

[image: image]



Éric Dudoit

La Porte à franchir

Témoignages d’un passeur d’âmes

Éditions Le Passe-Monde Québec


DU MÊME AUTEUR:

Aux Éditions Glyphe

AU CŒUR DU CANCER LE SPIRITUEL

Aux Éditions S17

CES E.M.I. QUI NOUS SOIGNENT (EN COLLABORATION AVEC ÉLIANE LHEUREUX)

QUELQUES TITRES AUX ÉDITIONS LE PASSE-MONDE

De Marie Johanne Croteau-Meurois

LE PORTAIL DES ELFES… SOUVENIRS D’AILLEURS

De Daniel Meurois

LE GRAND LIVRE DES THÉRAPIES ESSÉNIENNES ET ÉGYPTIENNES

(en collaboration avec Marie Johanne Croteau)

LE LIVRE SECRET DE JESHUA …la vie cachée de Jésus selon la mémoire du Temps

LE TESTAMENT DES TROIS MARIE …trois femmes, trois initiations

LA DEMEURE DU RAYONNANT …mémoires égyptiennes

IL Y A DE NOMBREUSES DEMEURES …à la découverte des univers parallèles

AINSI SOIGNAIENT-ILS …des Égyptiens aux Esséniens, une approche de la thérapie

LES ANNALES AKASHIQUES …portail des mémoires d’éternité

VU D’EN HAUT …rencontre avec la Fraternité galactique

LE NON DÉSIRÉ …rencontre avec l’enfant qui n’a pas pu venir

COMMENT DIEU DEVINT DIEU …une biographie collective

L’ÉVANGILE DE MARIE MADELEINE …selon le livre du Temps

LES MALADIES KARMIQUES …les reconnaître, les comprendre, les dépasser


Éditions le Passe-Monde

C.P. 1002, 1015 Bord du Lac,

Lac Beauport (Qc), G3B 0A0, Canada

passe-monde@ccapcable.com

Site Internet:

www.danielmeurois.com



Conception graphique du bandeau de couverture: Productions Intus Solaris

Maquette informatique du texte: Lucie Bellemare

Infographie de couverture: Typoscript, Montréal

© Éditions Le Passe-Monde - 1er trimestre 2016

Tous droits réservés pour tous pays

ISBN: 978-2-923647-45-6Imprimé au Canada


À Martine, mon épouse et amour qui, au creux de son être, partage les rencontres et en corrige les mots…

À Fabienne, ma sœur aimée…

À tous ceux qui m’ont offert la subtile texture de ce livre…


Table des matières

Préface:

Introduction: Avant la parole: un monde…

Chapitre I: La peau d’Agnès…

Chapitre II: Ecce Homo

Chapitre III: Paul-Henri, l’homme ou l’enfant…

Chapitre IV: Connais-toi toi-même…

Chapitre V: Jean-Pierre, une jeunesse sans ombre

Chapitre VI: Saraï… ou la posture du rituel

Chapitre VII: L’âme de Néri

Chapitre VIII: La Passion du Galiléen

Chapitre IX: Marie aime la vie…

Chapitre X: Le souci de soi et la conscience

Chapitre XI: Arthur est-il roi?

Chapitre XII: Le cancer, une terre initiatique…

Chapitre XIII: L’Ecclésiaste, l’archétype du sage?

Chapitre XIV: Esméralda, une vie d’espérance

Chapitre XV: En guise d’au revoir…


Préface

Il y a relativement peu de temps que je connais Éric Dudoit mais, dès l’instant de notre rencontre, la conviction qu’il faisait partie de ce que j’appelle ma famille de cœur s’est imposée à moi.

Il y a des personnes comme cela, qui nous parlent dans l’instant et avec lesquelles l’apprivoisement mutuel n’est pas nécessaire…

Rien à voir avec l’itinéraire parcouru de part et d’autre… lui, Éric Dudoit, couvert de diplômes en Psychologie et en Théologie, fort d’une sérieuse et longue pratique dans l’accompagnement des personnes en fin de vie à l’hôpital de La Timone à Marseille… et moi, de l’autre côté de l’Atlantique, ancien professeur, écrivain et mystique inévitablement marginalisé par ses propos métaphysiques peu compatibles avec une société où les disciplines scientifiques règnent en maîtres absolus.

Alors? Et alors, c’est ainsi… sans doute tout simplement parce que lorsque deux personnes ont un fort vécu et que celui-ci les invite à réconcilier la Matière et l’Esprit, l’Intellect et le Cœur, tout les pousse à se reconnaître, annonçant peut-être le virage qu’il faudrait souhaiter à notre monde pour les générations à venir…

En rédigeant ces lignes aujourd’hui, je m’entends encore dire à mon ami Éric:

– «Pourquoi n’écrirais-tu pas un livre parlant de ta véritable expérience auprès de ces personnes, très souvent en “phase terminale” que tu accompagnes au quotidien? Un ouvrage dans lequel tu ne te censurerais pas, dans lequel tu ne craindrais pas d’être à la fois psychologue et théologien… même si “cela ne se fait pas”. Un témoignage enfin où tu t’autoriserais à évoquer les notions d’âme et d’esprit tout en citant Freud, les psychanalystes et les théories de la Psychologie moderne dans le contexte de la clinique. Tout un défi…

Un an plus tard, je me suis retrouvé avec le manuscrit de La Porte à franchir entre les mains… Le défi était relevé.

Avec bonheur, j’y ai découvert un précieux collier de récits pour le moins surprenants par leur véracité, leur profondeur, leur humanité, et aussi pour la somme de connaissances qu’ils proposent relativement à la psyché des êtres que nous sommes avec nos interrogations, nos doutes et nos peurs lorsque vient le moment de partir.

Je dois dire qu’en le découvrant, j’y ai aussitôt ressenti quelque chose de rare: avec Éric Dudoit, j’étais en présence d’un homme dont la vocation était assurément d’aider les autres à accoucher de leur âme en toute liberté, sans dogme… Quoi de plus fondamental?

Et quand un tel accouchement devient-il impératif si ce n’est aux portes de la mort elle-même? Cette mort dont nous ne voulons pas parler et qui, pour nombre d’entre nous, ressemble à un gouffre béant.

Dès lors, comment ne pas être reconnaissant à Éric Du-doit de nous amener, au fil des pages, à découvrir le travail interpellant et émouvant d’un psycho-oncologue qui marche de chambre en chambre, de patient en patient et qui, s’ouvrant le cœur, invite les malades “en bout de piste” à déployer leurs ailes, le cœur eux aussi grand ouvert?

Travail d’écoute attentive et de compassion – dans une non-intervention parfois déconcertante – travail de don de soi, travail de tendresse et d’amour enfin, au sein duquel la spiritualité abandonne le masque classique derrière lequel on la fige trop souvent… et où la psychologie n’est pas piégée par elle-même.

Aujourd’hui plus que jamais, je réalise que cela réclamait beaucoup de courage – parce que de sincérité et d’humilité – pour oser un tel ouvrage qui se situe à ce qu’on ressentira comme étant à la frontière entre la Science et l’Esprit mais qui, pour son auteur et transmetteur, devient un possible point de rencontre entre deux espaces, deux sensibilités, deux regards sur le Vivant qui devront, tôt ou tard, converger.

Il est quelques mots qui, à mes yeux, traduisent magnifiquement cette démarche, témoins d’un de ces dialogues échangés avec un patient proche du départ:

– «Pensez-vous qu’il y ait une vie après la vie?»

– «Non, dis-je en souriant, il n’y a pas de vie après… il y a toujours la vie. La vie ne s’arrête jamais, c’est juste la forme que prend celle-ci qui change.»

Daniel Meurois


«Seuls les psychologues inventent des mots pour les choses qui n’existent pas!»

Carl Gustav Jung L’homme à la découverte de son âme

«Toutes vos idées vous enchaînent.

Une fois que vous aurez compris.

La spiritualité, c’est comprendre le jeu de la conscience.

Découvrez la nature de cette illusion.

Découvrez qui vous êtes.»

Sri Nisargadatta Maharaj


Avant la parole: un monde…

En guise d’introduction

Depuis que l’Homme est, il n’y a pas de plus grande énigme que le mystère de son Être au monde, de sa conscience et de sa parole. L’homo faber n’est rien à côté de l’homo religiosius. Celui-ci, cet hominidé, fait distinction avec le monde animal car il invoque sa terreur de l’Histoire en ritualisant sa mort, espérant ainsi pouvoir en réchapper.

De tout temps et en tous lieux, quelle que soit sa culture, l’homme pose la question de sa finitude, de son rapport au monde et à l’univers. Les questions d’aujourd’hui ne sont que celles d’hier, posées en de nouveaux termes. Le Qohélet1 le savait bien en énonçant sa terrible sentence: «Tout n’est que vanité […] Tout n’est que fumée dans le vent». Salomon, puisque c’est de lui dont il s’agit, roi d’Israël, sage devant Dieu, rappelle cette vérité qui nous plonge au cœur de l’énigme: Ecce Homo…

Étymologiquement, le “Barbare” est l’étranger, celui qui n’est pas dans la Pax Romana. Il est à son époque considéré comme un ignorant, un païen adorant des idoles de pierre ou de bois… L’image d’Épinal nous le décrit comme un rustre, un homme sans loi et sans civilisation. Bien évidemment, il n’en est rien. Le Barbare est simplement étranger à la culture romaine.

L’Église a dû, pour convertir les Barbares, faire montre d’ingéniosité, assimilant les dieux et les pratiques de ceux-ci dans la nouvelle orthodoxie de “Nicée Constantinople”. Ainsi Jésus naquit-il le 25 décembre, comme Sol Invictus2. Au dieu Cernunos des Celtes – dont on fêtait la renaissance au printemps – fit place la résurrection du Christ, et la Vierge Marie vint chanter les louanges de la fertilité de la terre en détrônant Isis, Ishtar…

Les exemples de telles assimilations ne manquent pas dans l’Histoire. Elles furent, dans certains cas, une marque de génie de la jeune Église chrétienne, celle-ci ne s’étant pas construite dans les décennies après la mort de Jésus, mais dans les siècles qui suivirent cet événement. Il fallait bien imposer idéologiquement cette idée, empruntée du droit romain, qu’il n’y avait d’homme que là où il y avait civilisation. Pourtant, les Barbares ont damé le pion à Rome: ce colosse aux pieds d’argile fut réduit à presque huit siècles de silence.

Sans pousser la métaphore trop loin, on ne peut s’empêcher de faire une analogie avec le monde occidental d’aujourd’hui.

Il existe en effet tant de déraisons dans nos sociétés qu’il n’est même pas concevable de les lister toutes. Nous retiendrons, pour notre part, ce qui a trait à notre sujet: la Médecine et la Spiritualité.

Les Barbares d’aujourd’hui ne sont ni de féroces guerriers, ni vêtus de peaux de bête; ils ont un attaché case et un costume “Calvin Klein”… Ils ne sont attachés à aucun système politique particulier, ils sont de bonnes mœurs et se décrivent comme bien-pensants.

Bien que la nourriture de leurs pensées soit réduite aux simples problèmes de leurs individualités, les Barbares gorgés des médias se nourrissent de gloires éphémères, de sang et de meurtres, jouissant des guerres et des désastres, confortablement installés dans leurs sofas. Ils sont émus par tout cet argent donné aux pauvres, priant Mammon de ne point perdre leur pouvoir économique.

Jacques Brel nous le disait bien: «Les bourgeois plus ça devient vieux, plus ça devient con». Cela dit, le monde n’est pas un damier noir et blanc et tout un chacun, l’auteur y compris, peut à ses heures être Barbare sans s’en rendre compte.

Ce qui stigmatise le plus les Barbares est l’inattention qu’ils portent à leurs propres pensées.

Être attentif, c’est le début de la sagesse. C’est ce que nous enseignent ceux qui, avant nous, étaient en ce monde. Augustin disait: «Nous sommes des nains juchés sur des épaules de géants.»

La déliquescence de la pensée, et surtout de la pensée spirituelle et médicale, témoigne du mal-être des sociétés dites modernes. De nombreux ouvrages ont déjà été écrits à ce sujet, plus ou moins corrosifs; tous démontrant que notre monde va mal, très mal et, comme le dit un sage indien: l’homme de l’Occident est comparable à «un homme qui aurait sauté du dix-septième étage, à qui l’on demanderait au huitième étage comment il va et qui répondrait en souriant: Tout va!».

L’Occident est pourtant lourd d’une grande Tradition, tout à la fois philosophique et spirituelle. En effet, quelles que soient les époques, la Tradition mystique a perduré. C. G. Jung en fut le chercheur privilégié du siècle dernier, pointant la coïncidence des opposés comme étant l’un des axes premiers des penseurs de la Tradition néo-platonicienne.

Le point le plus fort dans la théorie jungienne reste la réintroduction du quaternaire pour expliciter le fonctionnement symbolique de la psyché humaine. Jung, comme ses prédécesseurs – la mystique chrétienne – a réintroduit le Féminin au centre de la constitution psychique humaine.

La dualité corps-âme, née d’une lecture de la philosophie de Descartes, oublie trop souvent le postulat primordial de Descartes de la foi en Dieu. Descartes, héritier des philosophes du Moyen-Âge, initié de l’Ordre de la Rose Croix, cherche une philosophie pour fonder, expliquer, la perception.

La dichotomie qu’il fait entre le corps et l’âme a pour vertu d’expliquer, de rendre compte, du monde et de la nature dans les termes de la raison de son époque.

Nous devrions donc être beaucoup plus prudents lorsque nous postulons qu’un cartésien est un homme rationnel, dénué de tout sens spirituel. En fait, Descartes fut le promoteur de l’avènement kantien, c’est-à-dire de l’abandon de l’étude rationnelle de toute métaphysique.

Cet abandon de la métaphysique dans la philosophie moderne nous a conduits à travailler l’épistémologie comme seul courant possible pour comprendre ce qu’est l’homme.

On ne cherche plus à savoir qui il est, mais ce qu’il peut connaître. «Qui suis-je?» n’est plus une question intéressante, elle est remplacée par «Que puis-je connaître?», ou par «Que suis-je?».

Le Barbare sait – nous l’espérons – qu’il est corps, qu’il a un cerveau, que celui-ci fonctionne avec des neurotransmetteurs et des neuromédiateurs, que les informations circulent de neurone en neurone via les espaces inter synaptiques, que cela agite, dépolarise les axones et les dendrites, etc. Il a même énoncé la mort comme étant celle du cerveau et non point celle du cœur, se gaussant des Anciens, de leur ignorance biologique et physiologique.

Ignorants du symbolisme, se prévalant d’un savoir sur la réalité, les Barbares ne se sont même pas posé la question de savoir ce qu’était le cœur dans les Traditions anciennes.

Peut-être faut-il rappeler aux Barbares que leur maître Descartes siégeait l’âme dans les glandes pituitaire et pinéale, tout comme si l’hypophyse contenait le fameux atome-germe des Traditions néo-platoniciennes alors que ces mêmes Traditions le situaient dans l’organe cœur.

Là où les Anciens pensaient les Mystères, les Barbares postulent une “boîte noire”3 qui, dans l’ombre de nos instruments, peut possiblement expliquer nos comportements.

Le dualisme corps-âme des Modernes a fondé le comportementalisme; celui-ci se moque bien de l’essence de tel ou tel comportement, il le stigmatise et le normalise en des termes sociétaux, pensant l’homme comme un animal social, ce qui assurément n’est pas le cas et qui fait ombrage à nos “frères” du monde animal.

Le Barbare ne sait pas qu’il ne sait pas, qu’il ne sait rien. Il se leurre, va d’illusion en illusion, il n’est porteur que d’une mémoire qui s’étiole entre son histoire et ses perceptions. Il est le “grand enfant roi” sous hypnose médiatique et, comme l’enfant, il ne sait pas que l’être est troué du dedans…

Mais n’allons pas croire que le Barbare soit inculte… il a fait ses études dans des Universités parfois prestigieuses. Toutefois l’Université d’aujourd’hui n’est plus celle du Moyen-Âge, elle n’est plus unie dans la diversité.

La segmentarisation des savoirs, lieu commun pour expliquer une société a-culturée, a conduit nos “élites” à n’être qu’un reflet de l’homme du Moyen-Âge. Il ne sait plus qu’il ne sait rien, il est gorgé de cette illusion: maîtriser le monde. Enchaîné par ses créations, jouet de ses désirs, le Barbare ne se souvient plus de ce pourquoi il est là.

Le savoir, tel que le décrivait Socrate, était le fer de lance du médecin-philosophe. La maïeutique4 n’a plus cours, tout juste remplacée par une sophistique médiocre où nos sociétés se targuent du rassurant message: «Tout est fait pour votre bien-être, endormez-vous!».

Les Barbares modernes n’ont ni pieu, ni épée, ils ne sont ni valeureux, ni chevauchants, ils veulent notre bien, ils pensent en algorithmes et décrivent le monde par statistiques, mot qui, comme le rappelle R. Gori, renvoie étymologiquement à l’État.

Le Barbare ne pense plus, ni avec un “e”, ni avec un “a”, il pallie simplement à son état, il est le jouet de ses passions, de ses émotions. Il ne tient pas compte des mises en garde des Anciens et si, toutefois, il ouvre les yeux, il les referme bien vite dans la rassurante litanie des communautés, laissant à d’autres la charge de lui donner des valeurs. Assurément, ce discours est rude, âpre, mais il ne fait que décrire une Médecine qui a abandonné Hippocrate et ses humeurs pour se faire consumériste.

«Connais-toi toi-même – adage du fronton de Delphes – et tu connaîtras le monde et les dieux!»… Où est la pythie, la voyante…? Heidegger repère bien dans son “berger” qu’il faut être voyant pour être sachant.

Voir c’est la première chose à faire pour découvrir; écarquiller les yeux c’est regarder, écarquiller son être c’est voir, c’est se tourner en dedans. Cela précède une parole de vérité; la seule vérité qui soit, c’est la vérité du sujet, c’est une vérité dedans-dehors construite sur les sens, sur l’essence; elle est dynamique, en mouvement, on ne peut en faire état sauf à prendre l’apparence – la forme – pour le fond.

C’est parce que je suis né dans le siècle le plus obscur de l’Histoire que je peux humblement porter regard sur le clair-obscur des chiens fous qui s’agitent au-dedans et au-dehors de moi. Il n’y a point de jugement dans ce constat, tout au plus une tristesse qui ne demande que l’éveil. L’état de veille, celui entre autres demandé par Jésus dans le jardin de Gethsémani, est un lieu commun en Histoire des religions. Les auteurs modernes, comme Franck Herbert dans “Dune” en font le leitmotiv du messie: «Le dormeur doit se réveiller».

À quel étrange sommeil sommes-nous soumis? Quel est donc cet engourdissement dont nous sommes pris à un niveau collectif pour ne plus vivre le monde sans substitut? À l’instar d’un rêve d’enfant, nous fuyons un objet qui grossit à mesure de notre fuite, jusqu’à ce que la terreur nous pousse à courir encore et encore… jusqu’au réveil, essoufflé et en sueur, quand cette chose nous rattrape.

Que faisons-nous ici? Attendons-nous simplement que la mort vienne nous saisir à un moment toujours inopportun et injuste? Sommes-nous déjà trop engagés dans notre course pour ne plus pouvoir nous arrêter et tenter un regard circulaire sur ce qui nous environne? Notre vie n’est-elle pas jonchée d’acquisitions représentant notre désir et notre soif de maîtriser un monde qui nous angoisse? Sommes-nous condamnés à ne faire l’expérience que de l’émotion, à ne plus savoir s’y prendre pour construire l’amour? À faire des enfants fous d’être d’une sagesse éclairante lorsqu’ils ne marchent pas dans les illusions proposées, lorsqu’ils refusent nos rêves trop étroits? … alors qu’il ne reste que la violence pour exprimer ce que des pensées auraient pu dire, si toutefois ceux qui étaient en charge de leur éducation avaient eux-mêmes suffisamment d’espace psychique, de contenant et de contenu psychique, pour mettre en mots un univers pulsionnel à ciel ouvert.

Khalil Gilbran nous offre dans son “Prophète” l’heureuse projection qu’est l’enfant libre, soutenu d’amour, rappelant que «nos enfants ne sont pas nos enfants», qu’ils ne sont pas une propriété, ni l’extension d’un rêve qui conduirait nos vies. Ils ne sont pas là pour assurer l’immortalité de nos gênes; ils sont là comme témoins du désir de vie et c’est déjà beaucoup.

Le Barbare tue le temps; son activité chronophage le dépouille jusqu’à la substance-même de ce qui fait de lui un homme. Il se plaint… Le temps passe trop vite, on n’a pas le temps, on aimerait prendre le temps, etc.

Mais qu’est-ce que le temps? Est-il simplement quantité, est-il ce découpage artificiel en douze parties pour le jour et douze autres pour la nuit? Le temps, Chronos, dévoreur de ses propres enfants, dévorerait-il maintenant l’Humanité?

Le secret du temps… c’est peut-être qu’il n’existe pas comme dimension fragmentée, mais plutôt comme une dimension de l’espace ayant un rapport avec l’étendue; le temps est bien plus une temporalité, un repère pour marquer nos événements internes qu’un découpage pour prendre des rendez-vous.

Les dieux des hommes naissent toujours in illo tempore5,… Nous verrons, dans le premier chapitre de cet ouvrage, comment les Anciens ont découpé l’espace et le temps, comment ils en ont fait un allié des alliés, comment ils ont construit des mythes et des légendes afin d’éviter un combat frontal avec le temps.

Il est bien malheureux le Barbare, bien seul; il crie son désespoir, ce n’est pas de sa faute, ce n’est pas celle non plus du premier homme, ni de Ève, la vivante. Qu’est-ce que ça peut bien faire au Barbare qu’une femme ait mangé une pomme… Lui, il sait que, depuis Newton, il l’a prise sur la tête.

On peut supposer, comme C. G. Jung, que les profondeurs de la psyché sont atemporelles; l’homme serait alors cet être entre temps et éternité. Des Chrétiens, comme Paul Tillich, imputent à Dieu cet “incréé” en l’homme. Tillich fut l’un des promoteurs d’un retour à une certaine immanence de Dieu, tout en conservant son attache à la philosophie existentielle. Il eut notamment comme élève Rollo May, psychologue humaniste qui a travaillé sur la mort. Tillich fait partie de ces théologiens qui, sans refuser Thomas d’Aquin et son aristotélisme, penchent plus du côté de Maître Eckart, de Tauler et de mystiques à dimension “panthéiste”, tel que Joachim de Flore.

Le courant platonicien et néo platonicien a insisté sur ce noumène, cet esprit incréé, le fameux monde des Idées duquel viendraient lumière et vérité surgissant après une longue introspection et amenant l’homme à se découvrir puissant.

Plotin, dans ses “Ennéades”, en donnait un chemin repris par Eckart qui, par là même, christianisa les Néo platoniciens et les Gnostiques. Beaucoup virent dans Jean l’Évangéliste un héritier de cette gnose. Les Évangiles de Thomas, Philippe et Marie Madeleine en témoignent aussi, Jésus y étant appelé le Maître, l’Enseignant.

Le Logos est tout à la fois en l’homme et à l’extérieur de celui-ci, montrant la voie de la théomorphose6. L’homme est et devient Dieu, c’est le “déjà et pas encore” en dehors de l’Histoire. C’est la structure-même de l’humain d’être – à l’instar de Jésus Christ – de deux natures; la chute du premier Adam, du “glébeux”, étant sa visite dans la Matière.

La faute n’est point ici d’ordre moral, mais du côté de la Connaissance, c’est la Matière, la densité, qui plonge l’Esprit dans l’aveuglement du sensible.

Au travers de ses lectures, Jung réactualisa en langage moderne, celui de la Psychologie analytique, les grands textes alchimiques et mystiques des Chrétiens, des Gnostiques des siècles passés, faisant de la pierre philosophale le symbole de la réalisation de l’être au travers des étapes de celle-ci (Nigredo, rubeo, etc). L’Œuvre au Noir étant le passage par la combustion de l’esprit sur le chemin initiatique.

Ainsi, la Psychologie des profondeurs tente une guérison de la névrose par un chemin initiatique avec le thérapeute. Jung maintiendra “l’incréé” – ce qu’il appellera les archétypes – au sein de la psyché humaine, le rêve étant le moyen de “communiquer” avec les archétypes.

Il n’est pas ici question de faire l’exégèse de l’œuvre de Jung, mais simplement de montrer un modèle théorique puisant ailleurs que dans les théories neurophysiologiques.

Beaucoup d’entre les patients atteints d’un cancer témoignent de leur maladie comme d’un passage initiatique; ils sont comparables à des “Virgile dantesques”. Le “cancéreux” traverserait les cercles des enfers, des purgatoires, du paradis, pour se trouver comme un nouvel homme intégrant la totalité de son être. Les exemples cliniques ne manquent pas. Bien évidemment, les patients puisent de leur légende, de leur histoire, les éléments qu’ils mettent en lien avec des lectures ou avec le thérapeute, si celui-ci leur montre le chemin.

Cette façon de travailler ne vise pas à ajuster le patient à sa maladie, encore moins à le rendre compliant des traitements, mais bien plutôt à découvrir ou inventer la substantifique mœlle du sens des événements vécus. Le chemin long et ardu promet alors une belle découverte…

Souvent, il y a erreur sur la motivation, mais cela n’est pas grave; le chemin se charge de restituer la vérité. En effet, les patients qui s’engagent dans cette voie espèrent découvrir la cause de leurs maux, pensant ainsi que cela pourra leur donner les moyens d’enrayer cette cause.

En fait de cause, ils ne trouvent que des substituts, des ersatz les amenant toujours plus profondément au fond de l’ambivalence humaine pour se découvrir eux-mêmes symboles totalisant les opposés.

Cette voie thérapeutique est plus une voie de réconciliation qu’un travail sur les symptômes, elle demande de la part des patients beaucoup de courage. C’est une voie de dépouillement s’apparentant au renoncement.

Le renoncement dont il est question ici n’est pas celui des ascètes des montagnes perdus dans leur contemplation, ayant tourné le dos au monde, mais c’est le renoncement de la maîtrise de l’homme sur le monde, c’est le renoncement de la croyance en sa toute-puissance; c’est la découverte de notre mortalité car, paradoxalement, seul un mortel peut espérer en l’immortalité.

Pour vivre, il nous faut mourir.

Les aléas émotionnels, concomitants de ceux du traitement ou de la maladie, sont à écouter comme des légendes dont le héros est le sujet qui pense parfois qu’il est le malade de l’histoire.

Pour avoir fait plusieurs fois ce chemin, pour avoir été touché par la grâce des découvertes de ces autres, “cancéreux”, je ne peux que témoigner de la richesse infinie de ces itinéraires de vie et si l’on me demande s’ils sont guéris, c’est en souriant que je dirai que certains sont morts… car la guérison ici peut être la mort. Ce n’est en aucune façon une expiation mais un chemin noble qui se continue ailleurs.

J’éprouve toujours beaucoup de pudeur à raconter ce que d’autres m’ont offert, cependant en tant que “chercheur” j’ai toutefois demandé l’autorisation à certains patients de pouvoir écrire le chemin de leur transformation.

Le fait est que chaque chemin est singulier, tant dans sa forme que dans son fond; seuls les processus psychiques en lien avec ceux du thérapeute peuvent donner une certaine cohérence et une constante permettant de dire qu’il s’agit bien du même chemin.

Ainsi mes craintes sont “d’exemplifier” une histoire de vie, d’en faire un quasi-modèle, comme un cas unique et heuristique permettant de poursuivre les recherches; souvent le modèle devient idole et, loin de favoriser la recherche, il nous contraint à creuser dans les mêmes sillons.

L’Humanité a déjà suffisamment fait de nos grands hommes tels Jésus, Bouddha ou Mahomet, des monolithes inamovibles, que je m’abstiendrai d’en fabriquer d’autres, aussi petits soient-ils. C’est véritablement, comme le dit Krishnamurti, un voyage sans chemin “commun”.

Bien évidemment, au grand dam des Barbares modernes, ma voix ne saurait être objective, et quand bien même le serait-elle, je m’égosillerais à la rendre subjective.

Alain Badiou, déjà, nous avait prévenus dans son essai, “L’éthique”, des dérives possibles d’une science sans conscience. Il nous rappelait que d’aucune manière un consensus fait preuve d’éthique. Or, il semble bien que maintenant, le consensus soit devenu une norme acceptable. Malheur à Galilée… la terre est plate puisque tout le monde le dit…

Notre société a érigé la santé comme un droit, il suffit de lire les définitions de l’O.M.S. pour s’apercevoir que nous vivons dans le meilleur des mondes “possible”…

Aldous Huxley nous avait pourtant alertés. La santé, comme norme et comme droit, ferait blêmir de rage un philosophe-médecin tel que Nietzsche, ou encore rire Socrate, si les bien-pensants athéniens ne l’avaient condamné à boire la ciguë pour ne pas avoir été sophiste en son temps.

Le monde de Barbares, celui même dans lequel nous vivons, tue assurément plus les pensées, les idées, que les penseurs. Si la Religion a été l’opium des peuples, la Techno-science en est le L.S.D. Elle hallucine un monde sans danger, un monde où il n’y a pas de morts, puisque la mort a déjà pris le vivant.

Assurément, il me faut ici dire que la Science est une méthode remarquable et efficace dans l’avancement des connaissances, mais prenons simplement garde à ce qu’elle ne soit pas notre nouvelle religion. Un scientifique se doit d’abord d’être un chercheur, un possible découvreur, animé par la passion, celle d’être au monde afin d’y découvrir de nouveaux rivages. Heureusement pour nous, il en existe encore de ces chercheurs… Mais combien de temps tiendront-ils encore face aux économistes? Nos universités créent des clones.

Rare est maintenant un scientifique qui ait lu plus d’un ou deux livres dans sa vie. Ils sont lecteurs d’articles. Cependant, la philosophie a du mal à s’écrire dans un article. Il faut du temps pour que le petit homme se fasse adulte, vingt-cinq ans en moyenne est la durée que prend son corps pour grandir.

Alors imaginons ce que peut bien prendre comme temps le fait de s’essayer à devenir sage. L’ère de la raison marque l’ascension des Barbares, soumis à la tentation de Prométhée…



«Le monde que vous percevez est fait de conscience, ce que vous appelez matière est conscience. Vous êtes l’espace dans lequel il bouge, le temps dans lequel il dure, l’amour qui donne la vie…»

Sri Nisargadatta Maharaj

 

1 Qohélet : “Celui qui s’adresse à la foule”, est un des livres de la Bible. L’auteur s’y présente en tant que “Qohélet”, fils de David et roi d’Israël.

2 Sol Invictus: Soleil invaincu.

3 Une boîte noire, ou boîte opaque, est la représentation d’un système sans considérer son fonctionnement interne (que ce soit un objet mécanique ou électronique, un organisme, une personne, un mode d’organisation sociale, ou n’importe quel autre système).

4 La maïeutique est l’art d’accoucher les esprits, de leur faire enfanter la vérité.

5 Il faut noter que la majorité des mythes, par le seul fait qu’ils énoncent ce qui s’est passé «in illo tempore», constituent eux-mêmes une histoire exemplaire du groupe humain qui les a conservés et du Cosmos de ce groupe humain. — (Mircea Eliade, Traité d’histoire des religions, 1975, p.360

6 La transformation en Dieu.


Chapitre I

La peau d’Agnès…

C’est un jour comme il en existe tant… Un jour presque sans saveur: gris et humide. Les couloirs bleus, éclairés par ses antiques néons, donnent à l’atmosphère un goût lugubre de soir d’hiver dans ce long tunnel émaillé de portes affichant sans vie les numéros de lits.

Là, sans amour ni joie, s’affairent les blouses blanches devant des chariots où trône l’ordinateur afin de ne point manquer l’ordonnancier du maître des lieux qu’est la Médecine.

Au cœur de celui-ci, une porte sans numéro affiche: “Salle de staff”. Le lieu de réunion, de discussion, le lieu de savoir où les officiants en blanc voient, contrôlent, exhibent les scanners et les bilans biologiques montrant le “Ghost in the Shell” du sujet humain…

Là, dans une chambre, posée comme un objet offert au regard de tous, est Agnès.

Côté fenêtre, elle peut voir bruiner le ciel au dessus d’un parking accolé au dépositoire, tel un temple au sinistre augure… Le va-et-vient des services funéraires finit d’égayer le tableau qu’elle voit.

Agnès vient ainsi depuis près de huit années se faire soigner d’un cancer métastatique. Elle connaît bien les lieux et les blouses blanches, elle les aime autant qu’elle peut les haïr. Agnès a mal, mal au corps. Elle regarde la vie vide de sens des hôpitaux oublieux du beau et de la nature.

Agnès rêve en gris derrière ses yeux clos, laissant choir une main contre un mur trop sale pour être blanc. Elle a les traits tirés, pourtant son visage oblong encadré de courts cheveux auburn et ses magnifiques yeux noisette en amande lui donnent un air d’ange, avec un petit nez à la retroussette.

Je la connais depuis tout ce temps, mais en fait je ne la vois vraiment que depuis le moment où son âme trop fatiguée par de telles affres s’offre la joie d’un ultime voyage…

La découverte d’une âme.

Agnès revient de sa ville, Bordeaux… Assise dans le couloir, le regard vide, elle semble si petite, si perdue tenant son ventre entre ses bras. Agnès voit le ballet incessant des blouses blanches passer devant elle. Au bout de quelques heures, elle est installée dans “sa” chambre. Une chambre qu’elle ne va plus quitter.

Agnès est en “bout de course”; elle le sait, il y a si longtemps qu’elle le sait!

- Éric, nous avons réglé l’enterrement. Cela se fera dans la ville de mon enfance où il y a mes parents, je serai avec ma grand-mère.

- Tu en parles comme si cela concernait une autre que toi, lui dis-je.

- Pourtant, fait-elle en souriant, c’est bien de moi dont il s’agit. Cela effraie tout le monde lorsque j’en parle, mais il faut bien que je m’en occupe, je ne souhaite pas laisser ça à mes parents.

- Ça?

- Oui, dit-elle en riant et en montrant son corps. Mais avant je veux faire une fête avec mes amies, pas une grosse fête, mais une fête quand même. Je suis trop fatiguée depuis mon voyage en Tunisie.

Elle laisse tomber le silence puis, s’humectant la bouche avec sa langue, elle reprend ses dires en me regardant dans les yeux.

- J’ai bien vécu, je ne me plains pas. J’ai aussi fait mes demandes anticipées et j’ai désigné Marjorie, une amie, comme personne de confiance.

Je la regarde intensément, remarquant qu’elle a sauté du coq-à-l’âne. Je laisse son discours se déplier à sa convenance.
...
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